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Vierges et jumelles



Audrey et Victoria arrêtèrent la Mégane coupé-cabriolet de leur mère devant le manoir et se regardèrent.
— Alors, on y va ? T’es sûre que tu veux ?
— Oui, et toi ?
— Moi aussi. Marre d’être pucelle ! Je veux voir comment c’est…
— Quoi ?
— Le sexe d’un mec en moi.
— Tu n’as pas peur d’avoir mal ?
— Pas plus que toi !
Elles rirent, se prirent par la main et montèrent les marches du perron de ce manoir du XVIIIe siècle qui se dressait au fond d’une allée de hêtres pourpres séculaires, non loin de Faye-aux- Loges, dans le département du Loiret.
Une soubrette, nue sous un court tablier de dentelle blanche, les accueillit sur le seuil. Elle les précéda, roulant divinement de son cul ferme et rond. Les deux sœurs la suivirent en riant et en se poussant du coude.
Toutes trois traversèrent un vestibule pavé de carreaux noirs et blancs avant que la domestique impudique les fasse pénétrer dans un salon où une femme assise derrière un bureau de style Directoire, se leva pour les accueillir.
— Madame la Marquise, dit la jeune femme en s’inclinant devant elle, l’air narquois.
— Appelez-moi donc Ghislaine ! C’est moins solennel, dit la maîtresse du lieu.
Elle eut à leur adresse un sourire engageant, les priant de s’asseoir en face d’elle.
C’était une femme d’une cinquantaine d’années au corps bien rempli sans être lourd. La chaleur de ce mois de juin expliquait la tenue pour le moins indécente qu’elle arborait. C’était une combinaison en soie grège qui avait pour avantage d’être on ne peut plus transparente.
Ainsi, les deux jeunes filles purent détailler son corps plantureux, ses seins opulents aux tétons très longs qui semblaient vouloir transpercer le tissu léger tant ils étaient agressifs. La châtelaine s’était-elle émue à ce point en découvrant la beauté de ses visiteuses pour que sa poitrine révélât ainsi son trouble ?
Les deux sœurs se jetèrent un rapide coup d’œil avant de porter leur regard vers la touffe épaisse de son sexe. Elle était drue, châtain avec des reflets roux.
Sans la moindre gêne d’exhiber ainsi son corps, la femme ouvrit un dossier, consulta un fichier et releva bientôt la tête vers ses deux visiteuses.
Elle les contempla d’un air qui se voulait sévère mais cachait mal son admiration. Les deux nouvelles venues au Château portaient la même jupe bleu marine qui ressemblait à celle des pensionnaires du milieu du siècle dernier, mais en beaucoup, beaucoup plus courte. Et elles la remontaient sur leurs jambes de telle sorte qu’on pouvait apercevoir les petits triangles en dentelle blanche d’un string qui cachait bien mal les poils blonds de leurs jeunes mottes. Leurs chemisiers eux aussi étaient blancs et toutes deux en avaient défait les premiers boutons, ce qui laissait apparaître des seins fermes et ronds.
— Si j'ai bien compris votre courriel, vous avez dix-huit ans, êtes vierges et désirez ne plus l’être.
Elles approuvèrent d’un hochement de tête et, avec la même voix, le même air ingénu, répondirent :
— Oui, nous le sommes et désirons ne plus l’être.
— Mais pourquoi êtes-vous venues ici, dans mon manoir, pour satisfaire ce vœu ?
— Parce que notre gynécologue nous a conseillé votre Château et votre « environnement humain », comme il dit.
— Pouvez-vous me confier son nom ?
— Le docteur Dumoulin, dirent-elles avec un bel ensemble.
La Marquise parut émue.
— Ah, ce Laurent ! Une vieille connaissance. Mais il ne vous a pas proposé de vous rendre lui-même, disons, ce service ? C’est un grand expert en tous genres…
— Nous lui avons demandé, mais malgré le désir qu’il avait de nous et qu’il nous confia, il préféra, en vertu de son métier, ne pas nous déflorer. Il évoqua sa réputation… Mais il a ajouté que si nous venions passer quelques jours chez vous et qu’il s’y trouvait, il consentirait à nous prouver son désir et à nous diriger, avec votre autorisation, vers des plaisirs nouveaux et variés.
— Le cher homme ! Quel dévouement ! s’exclama l’hôtesse en riant. C’est un bon amant. Je l’apprécie beaucoup. Une langue ! Nous verrons plus tard s’il vous mérite…
« C’est fou ce que ces deux gamines se ressemblent, se dit la Marquise. Et si je les dépucelais moi-même ? Avec un joli godemiché, voilà une intervention qui me plairait bien. »
Elle sentit une bouffée de désir s’emparer d’elle et son ventre s’émouvoir sans qu’elle pût l’en empêcher. Elle n’en avait d’ailleurs nulle envie et fut heureuse de sentir dans le même temps ses seins se gonfler et leurs pointes se dresser encore davantage.
Elle dévisagea à nouveau Audrey et Victoria, imagina leur anatomie de blondes. Comme elle aurait plaisir à découvrir leur cul, à embrasser et ouvrir leurs fesses bien musclées, à les mordre !
Elle se raisonna et, pour calmer son désir, elle leur demanda de lui présenter leurs cartes d’identité et un certificat de bonne santé établi par un médecin, ainsi que les résultats d’une analyse récente de laboratoire.
— Bien évidemment, vous l’aurez compris, aucun mineur ne saurait passer mon seuil.
Les jeunes filles tendirent les pièces demandées. Elle en fit aussitôt des photocopies, y jeta un coup d’œil.
— Mais vous êtes jumelles ! Voilà qui explique votre étonnante ressemblance…
Elle s’aperçut de l’indigence de sa réflexion qui pourtant ne surprit en rien les nouvelles recrues.
— Oui, et de vraies jumelles. Nos corps sont les mêmes. Seuls quelques grains de beauté différemment placés sur nos nymphes nous distinguent…
Ce terme d’anatomie, nymphes, pour désigner les petites lèvres de la vulve, excita la Marquise qui se sentit fondre de désir.
— ... et, nous les regardons souvent pour savoir si nous sommes Audrey ou Victoria ajouta l’une avec humour.
« J’ai hâte de vérifier si elles me racontent des bobards ou non », se dit la directrice en avalant sa salive avec peine. Elle rehaussa ses lunettes d’un léger coup d’index. Elle prit un air dégagé.
— Par qui souhaiteriez-vous être déflorées ? Par une femme ou par un homme ?
Elles ouvrirent de grands yeux.
— Mais par un homme, Madame, un vrai homme ! Avec une vraie queue d’homme !
— Bien sûr, comme je vous comprends ! mentit la Marquise.
Elle alla à sa bibliothèque, consulta quelques dossiers. Enfin, elle choisit un album de photos et le présenta aux jeunes filles. Elle vint se placer entre elles deux et leur demanda de s’approcher d’elle, oui tout près…
Leur parfum l’enivrait. Comme elle aurait voulu les embrasser sur les lèvres ! Là, toute suite !
Elle tournait lentement les pages, présentait des hommes de tout âge, habillés ou nus, le sexe au repos ou en érection.
Les sœurs regardaient avidement les clichés, se consultaient, faisaient la moue, hésitaient, puis renonçaient.
 
Soudain, la Marquise eut une inspiration. Elle alla chercher un autre recueil et leur présenta deux portraits d’un homme sur une double page. Sur celle de gauche, il était vêtu d’un jean et d’un polo moulant ; sur celle de droite, il était nu et n’était pas moins séduisant. Son corps était athlétique sans les excès que les culturistes imposent à leurs muscles. Il devait avoir la trentaine.
En découvrant la verge de ce garçon, les deux jeunes filles poussèrent un petit cri d'admiration. Sans se consulter, elles caressèrent de leurs doigts le sexe en érection.
— Pourquoi avez-vous réservé deux pages à ce monsieur ? demanda Victoria sans cesser de le contempler. Dans la tenue d’Adam, il est si désirable !
Leur hôtesse, amusée, leur révéla alors la supercherie ou du moins la réalité :
— Mais parce qu’il ne s'agit pas d’un seul et même homme, mais de deux vrais jumeaux !
Les deux sœurs, d’abord éberluées, se ressaisirent et n’eurent pas besoin de se consulter cette fois encore pour déclarer sans la moindre hésitation :
— C’est celui-ci ou plutôt ces deux-là qu’il nous faut.
Leur front s’était empourpré et leurs doigts tremblaient légèrement en ne se lassant pas de parcourir les corps des jeunes gens.
— Votre choix est excellent. Ce sont deux amants magnifiques et qui plus est très doux et affectueux. Vous ne pourriez trouver de si bons initiateurs et professeurs d’amour. Ils sont mannequins, mais très virils, croyez-moi.
La femme parut hésiter.
— Et souhaiteriez-vous être déflorées ensemble, je veux dire dans la même pièce sur le même lit et en même temps, ou dans des pièces séparées ?
Elles n’hésitèrent pas un instant :
— Ensemble, bien entendu. Depuis notre naissance, nous faisons toujours tout ensemble. Alors, pour ça, pour notre dépucelage, pensez donc : Ensemble bien entendu ! Nous voulons nous soutenir…
— Eh bien, je vais vous arranger un rendez-vous avec Pierre et Jean pour la fin de cette semaine.
— Ah zut, nous ne pourrions pas les voir, les avoir aujourd’hui ? Nous sommes prêtes, comprenez-vous.
— Comme vous êtes pressées, mais oui, je vous comprends !
Elle feuilleta l’agenda où étaient notés tous les rendez-vous ou visites de ses hôtes et releva la tête avec un grand sourire.
— Pour avoir de la chance, on peut dire que vous avez de la chance ! Ils sont ici.
— Ici ?
— Oui, ici. C’est aujourd’hui leur journée de sport : natation, équitation, piscine et tennis. D’ailleurs…
Elle alla à la fenêtre, l’ouvrit.
— Venez donc voir, les filles… Vos Don Juan sont sur le court numéro 2.
Elles la rejoignirent et découvrirent l’arrière du manoir. Une piscine de vingt-cinq mètres miroitait au soleil non loin de quatre courts de tennis. Un seul était occupé. Deux jeunes hommes en short se renvoyaient des balles avec force et élégance.
— Ce sont eux… leur souffla la Marquise à l’oreille.
Les jumelles retinrent leur respiration et se penchèrent sur la balustrade pour mieux voir leurs futurs amants.
La quinquagénaire s’amusait.
— Prenez garde de ne pas tomber. Si près du but, ce serait dommage !
Elle leur tendit une longue-vue qu’elles se disputèrent en riant. Les deux hommes étaient torse nu et, même à cette distance, on pouvait distinguer leurs pectoraux musculeux recouverts d’une toison brune. Leurs cheveux très noirs étaient pareillement coiffés avec une longue mèche qui leur retombait sur l’œil. Toutes les trois minutes, ils la chassaient avec le même mouvement de tête impatient.
Victoria pointa la lunette d’approche sur les fesses de l’un et sur le sexe de l’autre et les commenta.
— De beaux chevaux et bien montés.
— Montre, montre ! À mon tour ! s’écria sa jumelle tout excitée.
Pendant qu’elles s’extasiaient, la Marquise agitait une sonnette d’argent et, à cet appel, la petite hôtesse d’accueil au cul nu pénétrait dans la pièce. Elle vint se coller au fauteuil de sa maîtresse. Celle-ci, tout en lui parlant, lui caressait les fesses, les pinçait, les écartait de l’index et du pouce pour une rapide exploration.
— Mimi, tu vas au tennis prévenir Pierre et Jean qu’après leur partie, je souhaiterais leur présenter ces deux jolies vierges qui ont très hâte de faire leur connaissance.
La petite soupira.
— Vous avez bien raison, mesdemoiselles, ce sont des amants très… enfin très, quoi !
Les jumelles se retournèrent et regardèrent la jeune domestique qui, tout en se laissant caresser le pubis par sa patronne, s’épanchait sur les charmes des jumeaux :
— Ils sont si beaux, si… Ils savent si bien vous embrasser… partout !
Les jumelles commençaient à comprendre qu’au « Château des Plaisirs », personne n’était exclu des réjouissances sexuelles et que le personnel et les adhérents se mélangeaient au gré de leurs humeurs.
— Lequel préfères-tu ? demanda Audrey à sa sœur.
— Les deux, répondit Victoria en éclatant de rire.
La Marquise leur proposa de visiter le manoir, d’en découvrir toutes les ressources, les chambres, celle aux mille miroirs, celle au lit immense pour les amours collectives… Mais apparemment ses interlocutrices ne prêtaient que peu d’attentions aux appartements.
Elles choisirent « la chambre à quatre » dont l’ameublement et le décor moderne, soft et design, leur convenait pour leurs premiers ébats.
— Si vous vous plaisez aujourd’hui, si vos partenaires se montrent à la hauteur de vos espérances, vous pourrez venir les retrouver ici autant de fois que vous le voudrez. Si vous le désirez, vous participerez physiquement, ou seulement assisterez, à certaines distractions et à de grandes parties que j’organise le week-end. Une consigne doit être respectée : ne jamais refuser à un ou à une fidèle, c’est ainsi que je nomme mes habitués, d’assister à vos parties de jambes en l’air. Chacun donne sa joie aux autres… N’en concluez pas que vous êtes aux mains d’une espèce de secte. Pas du tout. Un club plutôt. Je suis pour la liberté individuelle et le respect d’autrui. Vous découvrirez, j’en suis sûre, bien des aspects du coït que vous ignorez. Et pour cause puisque vous ne connaissez rien aux choses de l’amour, hormis la masturbation, je suppose.
— Oh, ça, pour la masturbation on ne craint personne.
— Nous verrons ça. Je suis sûre que vous avez encore beaucoup à apprendre dans ce domaine délicat. Nous nous en occuperons. Mais vous trouverez aussi d’autres bonheurs : l’amour à la piscine, par exemple, l’amour des acrobates, et même l’amour à cheval. Ce n’est pas pour rien que ma demeure se nomme « Le Château des Plaisirs ». Il y en a de toutes sortes et pour tous les goûts…
La Marquise était intarissable sur les avantages de son organisation et ne s’apercevait pas que ses deux nouvelles n’avaient qu’une hâte : se faire dépuceler, se faire prendre pas ces deux hommes, connaître enfin le bonheur d’avoir un sexe dur qui vous emplit toute.
En écoutant d’une oreille distraite le discours initiatique de la Marquise, les deux nouvelles et leur guide étaient parvenus sur l’arrière de la demeure. Toutes trois tournèrent la tête vers le tennis, pour apercevoir Mimi, assise dans le siège de l’arbitre, les jambes écartées offrant sa chatte aux regards des deux joueurs qui continuaient de frapper la balle en jetant de temps à autre un coup d’œil à la jolie servante. Les avait-elle au moins prévenus que deux charmantes vierges souhaitaient faire appel à eux pour jeter leur pucelage aux orties ? Les jeunes filles n’en étaient pas si sûres. Audrey s’en inquiéta.
— Nous autoriseriez-vous à aller voir ces messieurs de plus près avant que votre collaboratrice ne s’en empare et les épuise ?
— Ah, cette Mimi ! Elle a vraiment le feu au con, cette petite chérie. Il les lui faut toutes et tous. Vous avez raison, allez vite vous asseoir sur le banc et n’hésitez pas à montrer vous aussi vos cuisses… Je vous rejoins dans cinq minutes.
Elle les regarda s’envoler aussitôt dans l’allée menant aux courts.
Un instant plus tard, elle les vit s’asseoir sur le banc à l’intérieur du terrain et commencer à croiser et décroiser les jambes, comme Mimi le faisait, en tirant leurs jupes vers le haut.
Les deux joueurs, en hommes du monde, interrompirent leur partie et vinrent vers elles. Avant qu’ils n’aient le temps de se présenter, la Marquise déboulait, les saisissait par le bras et les entraînait de l’autre côté du terrain pour leur dire ce que ces toutes jeunes filles attendaient d’eux, puis elle s’éloigna en tenant par la main Mimi qu’elle avait fait descendre de son piédestal.
Pierre et Jean s’avancèrent en souriant vers Victoria et Audrey.
Ils avaient un visage allongé aux sourcils épais sur des yeux très noirs. Ils respiraient la virilité. Ils étaient aussi calmes que les jumelles étaient fébriles.
Ce fut Pierre, mais n’était-ce pas Jean plutôt dont elles entendirent la voix grave et douce à la fois qui s’adressait à elles ?
— Bonjour Audrey, bonjour Victoria. Ainsi, c’est vrai ce que vient de nous confier la Marquise : vous nous avez choisis pour être, enfin…
— … nos premiers amants. Oui, nous sommes deux sœurs jumelles et pucelles et voulons devenir femmes, dirent-elles en rosissant.
— Eh bien, nous allons vous obéir et avec enthousiasme encore ! s’écria Jean.
Les deux hommes les saisirent chacune à la taille et marchèrent vers le Château en leur distribuant des petits baisers sur le visage, dans le cou, effleurant leurs lèvres sans les prendre. Ils ruisselaient de sueur.
— Nous allons tout d’abord prendre une douche. Cela vous amuserait-il de nous observer dans les vestiaires ? Comme ça vous saurez si vous vous êtes ou non trompées sur la marchandise !
— Oui, c’est une bonne idée, bredouillèrent-elles en se laissant entraîner et en pressant leurs hanches contre celles de leur partenaire.
Les deux couples pénétrèrent dans un bâtiment caché par des buissons et des arbres. Ils traversèrent une grande salle de gymnastique avant de se retrouver dans des vestiaires qui donnaient sur des douches collectives.
Sans hésiter, ni se consulter, les deux frères, après avoir retiré leurs tennis, baissèrent le plus naturellement du monde leur short, et se retrouvèrent nus sous le regard curieux et admiratif des deux sœurs.
— Si vous voulez assister à notre toilette, venez avec nous et asseyez-vous sur ce banc, dit Pierre.
— Nous pourrions nous aussi nous mettre nues et prendre une douche avec vous, s’entendit proposer Victoria.
— Pas question ! Nous voulons vous déshabiller et vous découvrir peu à peu, sans nous presser… lui répondit Pierre avec autorité.
Elles lui obéirent et s’assirent sans quitter des yeux ces corps athlétiques qui tournaient sur eux-mêmes pour mieux se présenter aux jets d’eau. Ces fesses, couvertes d’un léger duvet les émurent, pas autant cependant que les sexes des deux hommes.
Se voyant détaillés par les regards neufs des jumelles, ces messieurs ne purent empêcher leur queue de passer de l’état de repos à celui d’un début d’érection.
Les filles furent prises d’un rire nerveux.
— Tu vois ce que je vois, Audrey ?
— Oui, ma sœur, oui. Comme ils sont beaux, et leurs bites…
Les jumeaux interrompirent leur exhibition, passèrent un peignoir en tissu éponge blanc, des sandales, et saisirent à nouveau leurs jeunes compagnes par la taille pour rejoindre le manoir.
— La Marquise nous a appris que vous aviez choisi « la chambre à quatre » pour découvrir l’amour ensemble ?
— Oui, nous faisons toujours tout ensemble, bredouilla Audrey en répétant ce qu’elles avaient déclaré à la directrice, une demi-heure plus tôt. Alors, vous pensez bien qu’aujourd’hui, on ne va pas se séparer pour connaître notre premier homme ! On a besoin de se soutenir…
Les jumeaux se récrièrent.
— Vous n’allez pas au sacrifice, vous savez. Tout va bien se passer, en tendresse, en douceur.
Et pour montrer qu’ils disaient vrai, ils firent face à chacune des deux vierges et les embrassèrent sur les lèvres avec de petits baisers d’abord, puis avec fougue, tandis que leurs mains commençaient à explorer ces corps féminins inviolés, s’attardant sur un sein, sur une fesse, touchant légèrement d’un index curieux le con à travers la jupette légère.
De leur côté, encouragées par les privautés de leur cavalier, elles abandonnaient leur bouche, montrant que leur langue ne restait pas passive mais se lançait dans le combat avec appétit. Contre leur ventre, elles sentirent bientôt la chaleur d’un bâton de chair, rond et long, raidi et gonflé. Elles hésitèrent à plonger la main sous ce peignoir qui leur cachait encore l’objet de leur désir, mais les jumeaux les en empêchèrent en reprenant leur marche.
— Vous avez tout le temps, nous avons tout le temps, pour nous découvrir. Nous allons vous déguster sans nous presser, expliqua Jean de sa voix de basse. Nous voulons, c’est un ordre de la Marquise, que votre dépucelage reste dans votre mémoire et pour la vie comme un événement agréable et marquant. Pas comme une défloration brutale sans préparation, sans préliminaires, comme ça se passe hélas trop souvent avec des maladroits inexpérimentés.
Jean ouvrit la porte de la pièce numéro 4 et s’effaça pour laisser passer les deux sœurs.
Un store en mousseline empêchait le soleil d’entrer trop violemment dans la chambre qui était plongée dans une douce pénombre. Le dessus de l’immense lit était soigneusement plié sur un fauteuil Voltaire et seul un drap de soie rouge enveloppait le matelas.
— Ce lit est aussi nu que nous le serons bientôt… dit Pierre en embrassant Audrey derrière l’oreille.
Il la souleva de terre en passant une main sous ses mollets. Elle noua ses bras autour de son cou et se laissa aller, consentante. De son côté, au même instant, Jean enlevait la jeune Victoria et la déposait elle aussi sur la couche. Les jumelles se retrouvèrent étendues sur le dos à la merci des deux hommes. Avec la même lenteur voulue, ils s’agenouillèrent au-dessus de leur compagne et commencèrent à déboutonner leur chemisier. Ils découvrirent un soutien-gorge à balconnet en dentelle qui leur sembla bien inutile lorsque, l’ayant dégrafé, ils firent jaillir des seins fermes aux aréoles roses qui tenaient tout seuls et dressaient vers eux leurs mamelons excités d’être à découvert.
Avec un bel ensemble, ils jetèrent par-dessus leur épaule corsage et balconnet et se penchèrent au même moment sur leur partenaire pour les embrasser sur les lèvres avant de déposer de petits baisers sur leur poitrine, d’en sucer et d’en mordiller les bouts.
Les jumelles commencèrent à gémir doucement en se jetant des coups d’œil comme si chacune voulait se rassurer sur le bien-être de l’autre.
Pierre et Jean maintenant caressaient le ventre des jeunes filles avant de faire glisser leur jupette sur leurs hanches. Elles haussèrent leur bassin en se tortillant pour faciliter leur tâche et elles se retrouvèrent avec pour seul dessous le petit triangle ajouré d’un string qui laissait entrevoir à travers ses mailles une touffe blonde et drue.
Les frères s’interdirent, malgré leur envie d’arracher tout de suite ces petites pièces de tissu pour plonger bouche et nez dans l’or blond de ces deux jeunes sexes. Ils voulaient faire durer le plaisir et le faire monter en elles jusqu’au moment, où, n’y tenant plus, elles seraient prêtes à s’ouvrir pour accueillir ces verges qui allaient déchirer leur hymen. Il leur faudrait donc attendre le bon vouloir de ces chefs d’orchestre de l’amour. D’autant que leurs professeurs les faisaient tourner maintenant sur elles-mêmes pour qu’elles leur présentent leur dos.
— Quels culs, mais quels culs ! s’écrièrent-ils, agenouillés derrière les vierges.
Les mains posées sur les fesses rondes et jeunes, les jumeaux regardaient, comparaient ces deux jolis postérieurs qui se contractaient et se relâchaient sous leurs mains expertes. Même ces parties charnues de l’anatomie des jumelles se ressemblaient.
Les regards et les mains des deux frères se croisaient pour palper le cul de la voisine. Ils avaient sous leurs yeux les plus jolis postérieurs qu’on puisse imaginer. Les vierges ronronnaient d’aise et, la tête sur le côté, se regardaient l’une l’autre en se souriant et poussaient des soupirs de satisfaction qui révélaient leur abandon. Pour mieux se montrer disponibles et consentantes aux initiatives des deux hommes, elles se cambraient pour faire ressortir leur croupe qu’elles offraient à leurs initiateurs. Ceux-ci voyaient bien le don qu’elles leur faisaient et s’en réjouissaient. Désormais, ils bandaient ferme. Leurs queues raidies à la verticale sur leur ventre étaient si rigides qu’elles leur faisaient mal quand ils tentaient de leur faire pencher la tête.
Pour reculer toujours le grand moment qu’attendaient les pucelles, ils abandonnaient leurs fesses pour aller masser leur nuque et leur dos, s’attardaient aussi sur leurs chevilles, suçaient leurs orteils, remontaient en embrassant leurs mollets, leurs cuisses avant de reprendre possession de ces globes si appétissants qu’ils recommençaient à pétrir.
Il faisait très chaud en cet après-midi de juin. Les deux hommes ruisselaient sous leur peignoir de bain. Un simple clin d’œil et, au même moment, ils s’en débarrassèrent. Ils étaient nus à présent et se couchèrent sur les petites, leur queue collée à la raie de leurs fesses. Sous eux, les gamines se tortillaient. Qu’attendaient-elles, qu’espéraient-elles ou que redoutaient-elles ? Qu’ils les dépucellent ainsi par-derrière ? Eux hésitaient à procéder ainsi. Après avoir pesé sur elles, ils s’agenouillèrent à nouveau de part et d’autre de leurs jambes et s'apprêtèrent à ouvrir ces deux jeunes culs. Ils étaient friands de ces parties d’écarte-fesses qui, ils le savaient d’expérience, plaisaient à la plupart des femmes. Elles se sentaient vulnérables, aveugles et abandonnées aux yeux et aux mains de leurs amants.
Pour être plus à l’aise dans leur exploration, les deux hommes firent glisser le lacet du string jusqu’à la hauteur du pli du genou et l’abandonnèrent là, ce qui intrigua les jeunes filles. Elles se demandaient pourquoi ils ne le retiraient pas complètement. Elles avaient tellement envie d’être entièrement nues et de se montrer ainsi à ceux qui allaient devenir leurs amants ! Ceux-ci posèrent leurs mains bien ouvertes sur ces fesses serrées et fermées. Leurs pouces gauches et droits se joignirent au milieu de la raie et doucement écartèrent les deux lobes charmants pour découvrir les plus serrés, les plus neufs, les plus délicieux des trous du cul ombrés de petits poils blonds, follets et frisés.
— Oh, le bijou ! s’exclama Pierre.
— Oh, le joli coquillage ! lui répondit Jean.
Pris par le même besoin d’en savoir plus, ils plongèrent le nez dans la fente écartée, la respirèrent avant d’enfouir une langue pointue dans l’orifice.
Pendant ce temps, les gamines se regardaient, la bouche ouverte et les sourcils levés. Certes, elles savaient ce qu’était une sodomie, même si elles n’avaient jamais tenté l’expérience, mais elles n’étaient pas venues pour cela !
Comme s’ils avaient deviné leur inquiétude, les hommes les rassurèrent.
— Ne vous inquiétez pas, nous n’avons pas oublié l’objet et le sujet de notre mission. Nous reculons seulement ce grand moment en vous admirant sur toutes vos faces. D’ailleurs, plus tard, tout à l’heure, c’est vous qui, si tel est votre bon plaisir, visiterez nos corps de fond en comble. Faites-nous confiance, vous ne le regretterez pas…
Satisfaites, Victoria et Audrey se laissèrent aller et, fermant les yeux et ouvrant leurs jambes, goûtèrent l’agrément de cette revue de détails qui n’en était pas moins ô combien agréable.
Estimant que leurs élèves étaient prêtes pour la leçon suivante, les jumeaux eurent un geste qui les intrigua : ils remontèrent le string sur leurs fesses, le remirent bien en place avant de les retourner avec tendresse, les mettant doucement sur le dos. Puis, sans même se consulter, ils échangèrent leur place et donc leur partenaire. C’est ainsi que Victoria se retrouva face à Pierre et sa sœur face à Jean.
Qu’est-ce qui avait incité les jumeaux à exécuter ce curieux pas de deux ? se demandaient-elles. Celui-ci préférait-il celle-là ? Et pour quelles raisons ? Elles étaient si semblables. Elles avaient les mêmes yeux rêveurs et gais, le même petit nez légèrement retroussé, les mêmes lèvres pulpeuses rougies par leurs baisers… Alors pourquoi changer ? Elles ne comprenaient pas que c’était justement parce qu’elles se ressemblaient tant que leurs deux compagnons s’amusaient à transgresser la normalité pour leur faire connaître l’émotion du partage que l’on peut ressentir parfois dans une partouze. En passant d’une femme à l’autre, on se donne l’impression de baiser toutes les femmes de la terre… De leur côté les femmes qui s’abandonnent à plusieurs mâles imaginent qu’elles atteignent là le degré suprême de l’amour universel…
Toujours est-il que les pucelles se retrouvaient enfin nues devant des hommes nus. Et quels hommes ! En levant légèrement la tête, elles pouvaient voir, alors qu’ils commençaient à les embrasser côté face, leurs sexes qui se balançaient entre leurs jambes et leurs couilles un peu rétractées par la bandaison. Elles les regardaient avec avidité et n’avaient qu’une envie : avoir ces verges en elles. Mais aussi de les toucher, de les saisir, de les embrasser aussi, ainsi qu’elles avaient vu et revu des comédiennes de films X le faire avec avidité.
Victoria se redressa sur les avant-bras et s’arma de courage.
— Nous voudrions vous sucer. Vous voulez bien ? dit-elle avec une petite moue gourmande.
— Oh oui, manger votre grosse banane, on peut ? surenchérit sa sœur.
Les deux hommes éclatèrent de rire.
— Nous en serions très heureux, seulement si nous vous laissons nous tripoter ou nous sucer, nous allons exploser dans votre main ou dans votre bouche avant d’avoir rempli notre contrat. Vous comprenez ? C’est de votre faute, mesdemoiselles, vous êtes beaucoup trop jolies ! Après, ce soir ou demain, ce sera avec plaisir, si toutefois vous en avez toujours envie. Maintenant, relaxez-vous, nous passons aux choses sérieuses…
Les jumelles qui s’étaient assises sur le lit, d’un même mouvement, détachèrent la grosse épingle en écaille qui retenait leur chevelure et s’étendirent à nouveau sur le dos. Leurs cheveux libérés prirent des nuances d’un blond vénitien en se répandant en auréole sur le drap d’un rouge soutenu. Avaient-elles l’impression de se livrer davantage les cheveux défaits ? Cette initiative fascina leurs mentors.
— Vous êtes encore plus belles ainsi, dirent-ils en les contemplant.
Et, comme pour leur prouver qu’ils disaient vrai, ils posèrent leur joue sur leur pubis et commencèrent à les embrasser dans le pli de l’aine. Puis, n’y tenant plus, ils saisirent l’un et l’autre avec les dents le fin morceau de tissu qui les protégeait encore et le tirèrent en grognant jusqu’à leurs chevilles.
Cette fois, elles étaient tout à fait nues, étonnées de leur audace et ravies de voir ces hommes prêts à les dévorer. Ce qu’ils se hâtèrent de faire.
Voici qu’ils leur ouvraient les jambes d’autorité.
— On va vous regarder le sexe et vous l’embrasser, dit Jean d’une voix un peu tremblée.
— Vous n’avez pas peur ? demanda gentiment son frère.
Pour toute réponse, elles respirèrent à fond et leur sourirent.
— Nous sommes prêtes.
— Non, pas tout à fait, vous allez voir.
Ensemble, ils isolèrent avec délicatesse les poils très bouclés de leur toison qui gênaient leur observation. Ensemble, ils découvrirent des grandes et petites lèvres d’un rose tendre et, au-dessus, un petit bonhomme de clitoris qu’ils ne purent s’empêcher de flatter du bout de la langue, avant de venir lécher l’entrée de ces sexes qui palpitaient.
— Oh, que c’est bon, que c’est bon ! répétaient les jumelles en plaçant leurs mains sous leurs fesses et en les soulevant pour mieux offrir leurs cons à cette dégustation.
— Votre sexe a un goût particulier, dit Pierre : suave avec juste ce qu’il faut de…
— Je me demande si leur mouille, elle aussi se ressemble, tu permets ?
À nouveau les jumeaux prirent la place l’un de l’autre et y allèrent de leurs commentaires un peu cliniques en léchant consciencieusement les sexes inviolés de ces toutes jeunes filles.
Ils relevèrent la tête, se regardèrent et lâchèrent en même temps la même appréciation :
— Exactement le même goût et ce goût est délicieux.
— Oui mais quelque chose nous distingue, dit Victoria d’une toute petite voix. Ce sont nos grains de beauté… Regardez bien !
Elle descendit sa main vers son sexe chercha un instant et désigna trois points minuscules à l’intérieur de sa grande lèvre gauche du bout de son index. Dans le même temps, sa sœur l’imitait et montrait les mêmes taches, mais sur sa grande lèvre droite.
— Étonnant, vraiment étonnant ! dirent les deux frères en chœur.
Et ils reprirent leurs embrassades en lâchant des onomatopées de contentement.
Quand ils estimèrent que les pucelles étaient prêtes à les recevoir, ils s’étendirent sur elles et, appuyés sur leurs coudes pour ne pas les étouffer, ils placèrent leur gland à l’entrée de la caverne. Doucement, sans se guider, ils enfoncèrent leur pieu dans ces chairs délicates.
Avec une spontanéité touchante, elles se prirent par la main et ne se lâchèrent plus. Au-dessus d’elles leurs premiers amants couvraient leur visage de baisers et au moment où ils déchiraient leur voile, ils les embrassèrent sur la bouche avec force pour les distraire de la douleur de leur ventre. Elles poussèrent un petit cri et, échappant, se regardèrent vivement.
— Ça va Audrey ? Pas trop mal ?
— Non, ça va, Vic’ ! Pas trop.
Après quelques avancées et reculades, les deux hommes forcèrent la porte de leurs jeunes élèves et enfoncèrent leur épée de chair jusqu’à la garde.
Les jumelles se mordaient les lèvres pour ne pas crier et faisaient aller leur tête de droite à gauche. Leurs cheveux alors cachaient une partie de leur visage avant d’en balayer une autre.
Deux cris très aigus répondirent aux rugissements des deux hommes qui s’étant retirés précipitamment de l’écrin chaud et étroit qu’ils venaient de forcer, répandaient leur semence sur le ventre de leur partenaire.
Celles-ci, avaient-elles vu cela dans un film tardif à la télé ?, recueillirent le foutre et l’étalèrent entre leurs seins et sur leur bouche allant jusqu’à le goûter en fermant les yeux et en dévidant des chapelets de mercis.
Étendus sur le côté, la tête reposant sur leur paume ouverte, le coude fiché dans le lit, les jumeaux contemplaient leurs petites victimes consentantes : elles pleuraient.
Jean leur caressa les cheveux, pressa leurs tempes.
— Ces larmes, elles sont de douleur ou de bonheur ? demanda Pierre.
— De bonheur, de grand bonheur. Merci d’avoir fait de nous des femmes ! s’emporta Audrey.
— Oui, c'est vrai, maintenant, on est des femmes, répéta sa sœur.
Elle passa ses bras autour du cou de Jean et l’attira au long d’elle.
Sa jumelle l’imita et les deux couples roulèrent en riant sur le grand lit.
Ils se retrouvèrent tous les quatre dans la salle de bains et se lavèrent mutuellement. Les sœurs se mirent à genoux devant leurs amants, savonnèrent leurs sexes et les sentirent regrossir au creux de leurs mains. Elles observèrent ces deux queues qui venaient de leur rendre le plus grand service que des jeunes filles puissent souhaiter.
Un instant plus tard, en se regardant droit dans les yeux, elles embouchaient le membre et commençaient, maladroites, mais bien décidées à apprendre à pomper ces deux nœuds qui durcissaient de plus en plus et grandissaient, grandissaient pour leur plus grande fierté.
— Vous apprenez vite, mesdemoiselles, pardon, mesdames ! les félicita Pierre, une main posée sur la nuque de Vic’ et l’aidant à trouver le rythme idéal pour une fellation réussie.
Sans même se consulter, elles abandonnèrent un instant ces dards orgueilleux pour dire avec un bel ensemble un simple « merci » venant du fond du cœur et du fond de leur ventre reconnaissant d’être libre d’aimer.



La veuve joyeuse
― Vous avez cinquante ans et vous n’avez jamais connu « le vrai frisson magique », comme vous dites !
La marquise ouvrait de grands yeux.
La femme qui venait de pénétrer dans son bureau portait un tailleur d’été en imprimé à fleurs roses et vertes suffisamment vaste pour envelopper son corps que l’on devinait, sinon lourd, du moins bien en chair. Curieusement, son visage n’avait rien de celui d’une femme plantureuse. On aurait pu s’attendre à de bonnes grosses joues et à l’amorce d’un double menton, mais c’était tout le contraire. Ses joues étaient creuses, son cou maigre, son nez fin aux narines pincées. Quant à sa bouche, on l’aurait crue dépourvue de lèvres tant celles-ci étaient « fermées en dedans ». De fines lunettes aux verres légèrement teintés dissimulaient le regard sévère de Marguerite G., veuve d’un médecin emporté cinq ans auparavant par un mal fulgurant.
Plus Ghislaine regardait sa nouvelle cliente et plus elle se disait, utilisant la formule de Mimi, sa femme à tout faire (même ou surtout l’amour), qu’elle appartenait à la famille des coincées du bigorneau.
La veuve se tortillait sur son fauteuil et s’épongeait le front à petits coups nerveux d’un mouchoir en batiste.
― Mettez-vous donc à l’aise, il fait si chaud !
La visiteuse se leva et comme l’hôtesse l’aidait à retirer sa veste, cette dernière devina sous sa robe, à la hauteur de sa hanche, une boucle dont elle savait la fonction.
― Oh, mais dites-moi, vous portez un porte-jarretelles ! Voilà qui est très excitant ! Les hommes adorent. Montrez-moi un peu tout ça…
Et, sans attendre de réponse, la marquise releva la robe de la femme jusqu’à la taille pour découvrir une jolie ceinture et une culotte en dentelle rose du plus charmant effet.
― Tournez-vous !
La candidate obéit et présenta son cul à l’œil inquisiteur de la marquise.
 ― Pas mal, pas mal du tout !
Elle toucha le sexe de la nouvelle venue à travers son slip, comme si elle vérifiait qu’il s’agissait bien d’une femme, ou comme une maîtresse d’école le fait pour savoir si un enfant a fait ou non pipi. Enfin Ghislaine regagna son bureau en soupirant et en prenant un air affecté.
― Alors, c’est bien vrai, ce con n’a jamais connu l’orgasme, jamais de jouissance ? Quel gâchis ! Racontez-moi un peu comment ça se passait avec feu votre mari, qui était médecin m’avez-vous dit ? Comment faisiez-vous l’amour tous les deux ?
Le teint de la quinquagénaire de cireux était devenu rose. Manifestement, elle était sous le coup de l’émotion provoquée par son exhibition involontaire et forcée.
Elle but précipitamment une grande gorgée du whisky que lui avait servi Mimi, la servante au cul nu, et se lança dans la confession d’une vie sexuelle triste à pleurer. Son mari, s’il n’était pas tout à fait impuissant était un éjaculateur prématuré et s’intéressait bien peu à son épouse.
« Heureusement qu’il n’était pas sexologue ! » se dit Ghislaine
― Il ne vous caressait pas, ne vous embrassait pas le sexe ?
― Pensez donc ! Ça ne lui a jamais traversé l’esprit. Et puis, je crois qu’il avait un complexe. Il était honteux de la petitesse de sa verge.
― Ici, on appelle ça une pine, une bite, une queue, un saucisson, un concombre, mais pas une verge, ça fait clinique… Quel terme préféreriez-vous employer ?
― Je ne sais trop : bite peut-être, mais c’est la première fois que j’emploie ce mot-là…
― Eh bien, je puis vous promettre que ce n’est pas la dernière, si toutefois vous me faites confiance et décidez de vous inscrire à mon association. Le tarif est certes élevé, mais bien faible quand on sait les services que je propose ici dans « Le Château des Plaisirs ». Il y en a pour tous les goûts. Chacun peut satisfaire ses besoins sexuels, sans pour autant les imposer à qui que ce soit. Chacun ou chacune propose et chacun ou chacune dispose. Je n’admets pas cependant les sadomaso, trop dangereux, trop pervers… J’autorise seulement une petite fessée sans conséquence. Mais encore faut-il accepter de la recevoir. Nous sommes libres de faire l’amour avec qui nous voulons et comme nous voulons, si la personne est d’accord, bien sûr… Vous verrez que nous ne manquons pas de distractions en tout genre. Nos week-ends sont très chargés : nous sommes nombreux. Il y a aussi un programme très complet au cours du stage de huit jours que j’organise une fois par mois, lors de ma fête des sexes que certains appellent « Fête des pines et des cons en folie ». Ou, plus sobrement : « Le festival de la Marquise ». Il y a bien une fête de la musique, une fête des mères, pourquoi n’existerait-il pas une fête de l'amour libéré ?
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